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La trilogie des Valois comprend La reine Margot, La dame de
Monsoreau et Les Quarante-cinq.



La dame de Monsoreau est ici présenté en trois volumes.




I



Comment Chicot et la reine mère se trouvant
être du même avis, le roi se rangea à l’avis de Chicot et de la
reine mère.



Henri s’assura que c’était bien le Gascon, qui, non moins attentif
qu’Archimède, ne paraissait pas décidé à se retourner, Paris fût-il
pris d’assaut.



– Ah ! malheureux, s’écria-t-il d’une voix tonnante,
voilà donc comme tu défends ton roi ?



– Je le défends à ma manière, et je crois que c’est la bonne.



– La bonne ! s’écria le roi, la bonne, paresseux !



– Je le maintiens et je le prouve.



– Je suis curieux de voir cette preuve.



– C’est facile : d’abord, nous avons fait une grande
bêtise, mon roi, nous avons fait une immense bêtise.



– En quoi faisant ?



– En faisant ce que nous avons fait.



– Ah ! ah ! fit Henri frappé de la corrélation de
ces deux esprits éminemment subtils, et qui n’avaient pu se
concerter pour en venir au même résultat.



– Oui, répondit Chicot, tes amis, en criant par la
ville : « Mort aux Angevins ! » et, maintenant
que j’y réfléchis, il ne m’est pas bien prouvé que ce soient les
Angevins qui aient fait le coup ; tes amis, dis-je, en criant
par la ville : « Mort aux Angevins ! » font
tout simplement cette petite guerre civile que MM. de Guise n’ont
pas pu faire, et dont ils ont si grand besoin ; et, vois-tu, à
l’heure qu’il est, Henri, ou tes amis sont parfaitement morts, ce
qui ne me déplairait pas, je l’avoue, mais ce qui t’affligerait,
toi ; ou ils ont chassé les Angevins de la ville, ce qui te
déplairait fort, à toi, mais ce qui, en échange, réjouirait
énormément ce cher M. d’Anjou.



– Mordieu ! s’écria le roi, crois-tu donc que les choses
sont déjà si avancées que tu dis là ?



– Si elles ne le sont pas davantage.



– Mais tout cela ne m’explique pas ce que tu fais assis sur
cette pierre.



– Je fais une besogne excessivement pressée, mon fils.



– Laquelle ?



– Je trace la configuration des provinces que ton frère va
faire révolter contre nous, et je suppute le nombre d’hommes que
chacune d’elles pourra fournir à la révolte.



– Chicot ! Chicot ! s’écria le roi, je n’ai donc
autour de moi que des oiseaux de mauvais augure !



– Le hibou chante pendant la nuit, mon fils, répondit Chicot,
car il chante à son heure. Or le temps est sombre, Henriquet, si
sombre, en vérité, qu’on peut prendre le jour pour la nuit, et je
te chante ce que tu dois entendre. Regarde !



– Quoi !



– Regarde ma carte géographique, et juge. Voici d’abord
l’Anjou, qui ressemble assez à une tartelette ; tu vois ?
c’est là que ton frère s’est réfugié ; aussi je lui ai donné
la première place, hum ! L’Anjou, bien mené, bien conduit,
comme vont le mener et le conduire ton grand veneur Monsoreau et
ton ami Bussy, l’Anjou, à lui seul, peut nous fournir, quand je dis
nous, c’est à ton frère, l’Anjou peut fournir à ton frère dix mille
combattants.



– Tu crois ?



– C’est le minimum. Passons à la Guyenne. La Guyenne, tu la
vois, n’est-ce pas ? la voici : c’est cette figure qui
ressemble à un veau marchant sur une patte. Ah ! dame !
la Guyenne, il ne faut pas t’étonner de trouver là quelques
mécontents ; c’est un vieux foyer de révolte, et à peine les
Anglais en sont-ils partis. La Guyenne sera donc enchantée de se
soulever, non pas contre toi, mais contre la France. Il faut
compter sur la Guyenne pour huit mille soldats. C’est peu !
mais ils seront bien aguerris, bien éprouvés, sois tranquille.
Puis, à gauche de la Guyenne, nous avons le Béarn et la Navarre, tu
vois ? ces deux compartiments qui ressemblent à un singe sur
le dos d’un éléphant. On a fort rogné la Navarre, sans doute ;
mais, avec le Béarn, il lui reste encore une population de trois ou
quatre cent mille hommes. Suppose que le Béarn et la Navarre, très
pressés, bien poussés, bien pressurés par Henriot, fournissent à la
Ligue cinq du cent de la population, c’est seize mille hommes.
Récapitulons donc : dix mille pour l’Anjou.



Et Chicot continua de tracer des figures sur le sable avec sa
baguette.




	

Ci.



	

10 000






	

Huit mille pour la Guyenne,
ci.



	

8 000






	

Seize mille pour le Béarn et
la Navarre, ci.



	

16 000






	

Total



	

34 000








– Tu crois donc, dit Henri, que le roi de Navarre fera
alliance avec mon frère ?



– Pardieu !



– Tu crois donc qu’il est pour quelque chose dans sa
fuite ?



Chicot regarda Henri fixement.



– Henriquet, dit-il, voilà une idée qui n’est pas de toi.



– Pourquoi cela ?



– Parce qu’elle est trop forte, mon fils.



– N’importe de qui elle est ; je t’interroge, réponds.
Crois-tu que Henri de Navarre soit pour quelque chose dans la fuite
de mon frère ?



– Eh ! fit Chicot, j’ai entendu du côté de la rue de la
Ferronnerie un « ventre-saint-gris ! » qui,
aujourd’hui que j’y pense, me paraît assez concluant.



– Tu as entendu un « ventre-saint-gris ! »,
s’écria le roi.



– Ma foi, oui, répondit Chicot, je m’en souviens aujourd’hui
seulement.



– Il était donc à Paris ?



– Je le crois.



– Et qui peut te le faire croire !



– Mes yeux.



– Tu as vu Henri de Navarre ?



– Oui.



– Et tu n’es pas venu me dire que mon ennemi était venu me
braver jusque dans ma capitale !



– On est gentilhomme ou on ne l’est pas, fit Chicot.



– Après ?



– Eh bien ! si l’on est gentilhomme, on n’est pas espion,
voilà tout.



Henri demeura pensif.



– Ainsi, dit-il, l’Anjou et le Béarn ! mon frère François
et mon cousin Henri !



– Sans compter les trois Guise, bien entendu.



– Comment ! tu crois qu’ils feront alliance
ensemble ?



– Trente-quatre mille hommes d’une part, dit Chicot en
comptant sur ses doigts : dix mille pour l’Anjou, huit mille
pour la Guyenne, seize mille pour le Béarn ; plus vingt ou
vingt-cinq mille sous les ordres de M. de Guise, comme lieutenant
général de tes armées ; total, cinquante-neuf mille
hommes ; réduisons-les à cinquante mille, à cause des gouttes,
des rhumatismes, des sciatiques et autres maladies. C’est encore,
comme tu le vois, mon fils, un assez joli total.



– Mais Henri de Navarre et le duc de Guise sont ennemis.



– Ce qui ne les empêchera pas de se réunir contre toi, quitte
à s’exterminer entre eux quand ils t’auront exterminé toi-même.



– Tu as raison, Chicot, ma mère a raison, vous avez raison
tous deux ; il faut empêcher un esclandre ; aide-moi à
réunir les Suisses.



– Ah bien oui, les Suisses ! Quélus les a emmenés.



– Mes gardes.



– Schomberg les a pris.



– Les gens de mon service au moins.



– Ils sont partis avec Maugiron.



– Comment !... s’écria Henri, et sans mon ordre !



– Et depuis quand donnes-tu des ordres, Henri ? Ah !
s’il s’agissait de processions ou de flagellations, je ne dis
pas ; on te laisse sur ta peau, et même sur la peau des
autres, puissance entière. Mais, quand il s’agit de guerre, quand
il s’agit de gouvernement ! mais ceci regarde M. de Schomberg,
M. de Quélus et M. de Maugiron. Quant à d’Épernon, je n’en dis
rien, puisqu’il se cache.



– Mordieu ! s’écria Henri, est-ce donc ainsi que cela se
passe ?



– Permets-moi de te dire, mon fils, reprit Chicot, que tu
t’aperçois bien tard que tu n’es que le septième ou huitième roi de
ton royaume.



Henri se mordit les lèvres en frappant du pied.



– Eh ! fit Chicot en cherchant à distinguer dans
l’obscurité.



– Qu’y a-t-il ? demanda le roi.



– Ventre-de-biche ! ce sont eux ; tiens, Henri,
voilà tes hommes.



Et il montra effectivement au roi trois ou quatre cavaliers qui
accouraient, suivis à distance de quelques autres hommes à cheval
et de beaucoup d’hommes à pied.



Les cavaliers allaient rentrer au Louvre, n’apercevant pas ces deux
hommes debout près des fossés et à demi perdus dans l’obscurité.



– Schomberg ! cria le roi, Schomberg, par ici !



– Holà, dit Schomberg, qui m’appelle ?



– Viens toujours, mon enfant, viens !



Schomberg crut reconnaître la voix et s’approcha.



– Eh ! dit-il, Dieu me damne, c’est le roi.



– Moi-même, qui courais après vous, et qui, ne sachant où vous
rejoindre, vous attendais avec impatience ; qu’avez-vous
fait ?



– Ce que nous avons fait ? dit un second cavalier en
s’approchant.



– Ah ! viens, Quélus, viens aussi, dit le roi, et surtout
ne pars plus ainsi sans ma permission.



– Il n’en est plus besoin, dit un troisième que le roi
reconnut pour Maugiron, puisque tout est fini.



– Tout est fini ? répéta le roi.



– Dieu soit loué, dit d’Épernon, apparaissant tout à coup sans
que l’on sût d’où il sortait.



– Hosanna ! cria Chicot en levant les deux mains au ciel.



– Alors vous les avez tués ? dit le roi.



Mais il ajouta tout bas :



– Au bout du compte, les morts ne reviennent pas.



– Vous les avez tués ? dit Chicot ; ah ! si
vous les avez tués, il n’y a rien à dire.



– Nous n’avons pas eu cette peine, répondit Schomberg, les
lâches se sont enfuis comme une volée de pigeons ; à peine si
nous avons pu croiser le fer avec eux.



Henri pâlit.



– Et avec lequel avez-vous croisé le fer ? demanda-t-il.



– Avec Antraguet.



– Au moins celui-là est demeuré sur le carreau ?



– Tout au contraire, il a tué un laquais de Quélus.



– Ils étaient donc sur leur garde ? demanda le roi.



– Parbleu ! je le crois bien, s’écria Chicot, qu’ils y
étaient ; vous hurlez : « Mort aux
Angevins ! » vous remuez les canons, vous sonnez les
cloches, vous faites trembler toute la ferraille de Paris, et vous
voulez que ces honnêtes gens soient plus sourds que vous n’êtes
bêtes.



– Enfin, enfin, murmura sourdement le roi, voilà une guerre
civile allumée.



Ces mots firent tressaillir Quélus.



– Diable ! fit-il, c’est vrai.



– Ah ! vous commencez à vous en apercevoir, dit
Chicot : c’est heureux ! Voici MM. de Schomberg et de
Maugiron qui ne s’en doutent pas encore.



– Nous nous réservons, répondit Schomberg, pour défendre la
personne et la couronne de Sa Majesté.



– Eh ! pardieu, dit Chicot, pour cela nous avons M. de
Crillon, qui crie moins haut que vous et qui vaut bien autant.



– Mais enfin, dit Quélus, vous qui nous gourmandez à tort et à
travers, monsieur Chicot, vous pensiez comme nous, il y a deux
heures ; ou tout au moins, si vous ne pensiez pas comme nous,
vous criiez comme nous.



– Moi ! dit Chicot.



– Certainement, et même vous vous escrimiez contre les
murailles en criant : « Mort aux Angevins ! »



– Mais moi, dit Chicot, c’est bien autre chose ; moi, je
suis fou, chacun le sait ; mais vous qui êtes tous des gens
d’esprit...



– Allons, messieurs, dit Henri, la paix ; tout à l’heure
nous aurons bien assez la guerre.



– Qu’ordonne Votre Majesté ? dit Quélus.



– Que vous employiez la même ardeur à calmer le peuple que
vous avez mise à l’émouvoir ; que vous rameniez au Louvre les
Suisses, les gardes, les gens de ma maison, et que l’on ferme les
portes, afin que demain les bourgeois prennent ce qui s’est passé
pour une échauffourée de gens ivres.



Les jeunes gens s’éloignèrent l’oreille basse, transmettant les
ordres du roi aux officiers qui les avaient accompagnés dans leur
équipée.



Quant à Henri, il revint chez sa mère, qui, active, mais anxieuse
et assombrie, donnait des ordres à ses gens.



– Eh bien ! dit-elle, que s’est-il passé ?



– Eh bien ! ma mère, il s’est passé ce que vous avez
prévu.



– Ils sont en fuite ?



– Hélas ! oui.



– Ah ! dit-elle, et après ?



– Après, voilà tout, et il me semble que c’est bien assez.



– La ville ?



– La ville est en rumeur ; mais ce n’est pas ce qui
m’inquiète, je la tiens sous ma main.



– Oui, dit Catherine, ce sont les provinces.



– Qui vont se révolter, se soulever, continua Henri.



– Que comptez-vous faire ?



– Je ne vois qu’un moyen.



– Lequel ?



– C’est d’accepter franchement la position.



– De quelle manière ?



– Je donne le mot aux colonels, à mes gardes, je fais armer
mes milices, je retire l’armée de devant La Charité, et je marche
sur l’Anjou.



– Et M. de Guise ?



– Eh ! M. de Guise ! M. de Guise ! je le fais
arrêter, s’il est besoin.



– Ah ! oui, avec cela que les mesures de rigueur vous
réussissent.



– Que faire alors ?



Catherine inclina sa tête sur sa poitrine et réfléchit un instant.



– Tout ce que vous projetez est impossible, mon fils,
dit-elle.



– Ah ! s’écria Henri avec un dépit profond, je suis donc
bien mal inspiré aujourd’hui !



– Non, mais vous êtes troublé ; remettez-vous d’abord, et
ensuite nous verrons.



– Alors, ma mère, ayez des idées pour moi ; faisons
quelque chose, remuons-nous.



– Vous le voyez, mon fils, je donnais des ordres.



– Pour quoi faire ?



– Pour le départ d’un ambassadeur.



– Et à qui le députerons-nous ?



– À votre frère.



– Un ambassadeur à ce traître ! Vous m’humiliez, ma mère.



– Ce n’est pas le moment d’être fier, fit sévèrement
Catherine.



– Un ambassadeur qui demandera la paix ?



– Qui l’achètera, s’il le faut.



– Pour quels avantages, mon Dieu ?



– Eh ! mon fils, dit la Florentine, quand cela ne serait
que pour pouvoir faire pendre en toute sécurité, après la paix
faite, ceux qui se sont sauvés pour vous faire la guerre. Ne
disiez-vous pas tout à l’heure que vous voudriez les tenir.



– Oh ! je donnerais quatre provinces de mon royaume pour
cela ; une par homme.



– Eh bien ! qui veut la fin veut les moyens, reprit
Catherine d’une voix pénétrante qui alla remuer jusqu’au fond du
cœur de Henri la haine et la vengeance.



– Je crois que vous avez raison, ma mère, dit-il ; mais
qui leur enverrons-nous ?



– Cherchez parmi tous vos amis.



– Ma mère, j’ai beau chercher, je ne vois pas un homme à qui
je puisse confier une pareille mission.



– Confiez-la à une femme alors.



– À une femme ! ma mère ! est-ce que vous
consentiriez ?



– Mon fils, je suis bien vieille, bien lasse, la mort m’attend
peut-être à mon retour ; mais je veux faire ce voyage si
rapidement, que j’arriverai à Angers avant que les amis de votre
frère lui-même aient eu le temps de comprendre toute leur
puissance.



– Oh ! ma mère ! ma bonne mère ! s’écria Henri
avec effusion en baisant les mains de Catherine, vous êtes toujours
mon soutien, ma bienfaitrice, ma providence !



– C’est-à-dire que je suis toujours reine de France, murmura
Catherine en attachant sur son fils un regard dans lequel entrait
pour le moins autant de pitié que de tendresse.




II



Où il est prouvé que la reconnaissance était
une des vertus de M. de Saint-Luc.



Le lendemain du jour où M. de Monsoreau avait fait, à la table de
M. le duc d’Anjou, cette piteuse mine qui lui avait valu la
permission de s’aller coucher avant la fin du repas, le gentilhomme
se leva de grand matin, et descendit dans la cour du palais.



Il s’agissait de retrouver le palefrenier à qui il avait déjà eu
affaire, et, s’il était possible, de tirer de lui quelques
renseignements sur les habitudes de Roland.



Le comte réussit à son gré. Il entra sous un vaste hangar, où
quarante chevaux magnifiques grugeaient, à faire plaisir, la paille
et l’avoine des Angevins.



Le premier coup d’œil du comte fut pour chercher Roland.



Roland était à sa place et faisait merveille parmi les plus beaux
mangeurs.



Le second fut pour chercher le palefrenier.



Il le reconnut debout, les bras croisés, regardant, selon
l’habitude de tout bon palefrenier, de quelle façon, plus ou moins
avide, les chevaux de son maître mangeaient leur provende
habituelle.



– Eh ! l’ami, dit le comte, est-ce donc l’habitude des
chevaux de Monseigneur de revenir à l’écurie tout seuls, et les
dresse-t-on à ce manège-là ?



– Non, monsieur le comte, répondit le palefrenier. À quel
propos Votre Seigneurie me demande-t-elle cela ?



– À propos de Roland.



– Ah ! oui, qui est venu seul hier. Oh ! cela ne
m’étonne pas de la part de Roland, c’est un cheval très
intelligent.



– Oui, dit Monsoreau, je m’en suis aperçu ; la chose lui
était-elle donc déjà arrivée ?



– Non, monsieur ; d’ordinaire il est monté par
monseigneur le duc d’Anjou, qui est excellent cavalier, et qu’on ne
jette point facilement à terre.



– Roland ne m’a point jeté à terre, mon ami, dit le comte,
piqué qu’un homme, cet homme fût-il un palefrenier, pût croire que
lui, le grand veneur de France, avait vidé les arçons ; car,
sans être de la force de M. le duc d’Anjou, je suis assez bon
écuyer. Non, je l’avais attaché au pied d’un arbre pour entrer dans
une maison. À mon retour, il était disparu ; j’ai cru, ou
qu’on l’avait volé, ou que quelque seigneur, passant par les
chemins, m’avait fait la méchante plaisanterie de le ramener, voilà
pourquoi je vous demandais qui l’avait fait rentrer à l’écurie.



– Il est rentré seul, comme le majordome a eu l’honneur de le
dire hier à monsieur le comte.



– C’est étrange, dit Monsoreau.



Il resta un moment pensif, puis, changeant de conversation :



– Monseigneur monte souvent ce cheval, dis-tu ?



– Il le montait presque tous les jours, avant que ses
équipages ne fussent arrivés.



– Son Altesse est rentrée tard hier ?



– Une heure avant vous, à peu près, monsieur le comte.



– Et quel cheval montait le duc ? n’était-ce pas un
cheval bai brun, avec les quatre pieds blancs et une étoile au
front ?



– Non, monsieur, dit le palefrenier ; hier Son Altesse
montait Isolin, que voici.



– Et, dans l’escorte du prince, il n’y avait pas un
gentilhomme montant un cheval tel que celui dont je te donne le
signalement ?



– Je ne connais personne ayant un pareil cheval.



– C’est bien, dit Monsoreau avec une certaine impatience
d’avancer si lentement dans ses recherches, C’est bien !
merci ! Selle-moi Roland.



– Monsieur le comte désire Roland ?



– Oui. Le prince t’aurait-il donné l’ordre de me le
refuser ?



– Non, monseigneur, l’écuyer de Son Altesse m’a dit, au
contraire, de mettre toutes les écuries à votre disposition.



Il n’y avait pas moyen de se fâcher contre un prince qui avait de
pareilles prévenances.



M. de Monsoreau fit de la tête un signe au palefrenier, lequel se
mit à seller le cheval.



Lorsque cette première opération fut finie, le palefrenier détacha
Roland de la mangeoire, lui passa la bride et l’amena au comte.



– Écoute, lui dit celui-ci en lui prenant la bride des mains,
et réponds-moi.



– Je ne demande pas mieux, dit le palefrenier.



– Combien gagnes-tu par an ?



– Vingt écus, monsieur.



– Veux-tu gagner dix années de tes gages d’un seul coup ?



– Pardieu ! fit l’homme. Mais comment les
gagnerai-je ?



– Informe-toi qui montait hier un cheval bai brun, avec les
quatre pieds blancs et une étoile au milieu du front.



– Ah ! monsieur, dit le palefrenier, ce que vous me
demandez là est bien difficile ; il y a tant de seigneurs qui
viennent rendre visite à Son Altesse.



– Oui ; mais deux cents écus, c’est un assez joli denier
pour qu’on risque de prendre quelque peine à les gagner.



– Sans doute, monsieur le comte, aussi je ne refuse pas de
chercher, tant s’en faut.



– Allons, dit le comte, ta bonne volonté me plaît. Voici
d’abord dix écus pour te mettre en train ; tu vois que tu
n’auras point tout perdu.



– Merci, mon gentilhomme.



– C’est bien ; tu diras au prince que je suis allé
reconnaître le bois pour la chasse qu’il m’a commandée.



Le comte achevait à peine ces mots, que la paille cria derrière lui
sous les pas d’un nouvel arrivant.



Il se retourna.



– Monsieur de Bussy ! s’écria le comte.



– Eh ! bonjour, monsieur de Monsoreau, dit Bussy ;
vous à Angers, quel miracle !



– Et vous, monsieur, qu’on disait malade !



– Je le suis, en effet, dit Bussy ; aussi mon médecin
m’ordonne-t-il un repos absolu ; il y a huit jours que je ne
suis sorti de la ville. Ah ! ah ! vous allez monter
Roland, à ce qu’il paraît ? C’est une bête que j’ai vendue à
M. le duc d’Anjou, et dont il est si content qu’il la monte presque
tous les jours.



Monsoreau pâlit.



– Oui, dit-il, je comprends cela, c’est un excellent animal.



– Vous n’avez pas eu la main malheureuse de le choisir ainsi
du premier coup, dit Bussy.



– Oh ! ce n’est point d’aujourd’hui que nous faisons
connaissance, répliqua le comte, je l’ai monté hier.



– Ce qui vous a donné l’envie de le monter encore
aujourd’hui ?



– Oui, dit le comte.



– Pardon, reprit Bussy, vous parliez de nous préparer une
chasse ?



– Le prince désire courir un cerf.



– Il y en a beaucoup, à ce que je me suis laissé dire, dans
les environs.



– Beaucoup.



– Et de quel côté allez-vous détourner l’animal ?



– Du côté de Méridor.



– Ah ! très bien, dit Bussy en pâlissant à son tour
malgré lui.



– Voulez-vous m’accompagner ? demanda Monsoreau.



– Non, mille grâces, répondit Bussy. Je vais me coucher. Je
sens la fièvre qui me reprend.



– Allons, bien, s’écria du seuil de l’écurie une voix sonore,
voilà encore M. de Bussy levé sans ma permission.



– Le Haudouin, dit Bussy ; bon, me voilà sûr d’être
grondé. Adieu, comte. Je vous recommande Roland.



– Soyez tranquille.



Bussy s’éloigna, et M. de Monsoreau sauta en selle.



– Qu’avez-vous donc ? demanda le Haudouin ; vous
êtes si pâle, que je crois presque moi-même que vous êtes malade.



– Sais-tu où il va ? demanda Bussy.



– Non.



– Il va à Méridor.



– Eh bien ! aviez-vous espéré qu’il passerait à
côté ?



– Que va-t-il arriver, mon Dieu ! après ce qui s’est
passé hier ?



– Madame de Monsoreau niera.



– Mais il a vu.



– Elle lui soutiendra qu’il avait la berlue.



– Diane n’aura pas cette force-là.



– Oh ! monsieur de Bussy, est-il possible que vous ne
connaissiez pas mieux les femmes !



– Remy, je me sens très mal.



– Je crois bien. Rentrez chez vous. Je vous prescris, pour ce
matin...



– Quoi ?



– Une daube de poularde, une tranche de jambon, et une bisque
aux écrevisses.



– Eh ! je n’ai pas faim.



– Raison de plus pour que je vous ordonne de manger.



– Remy, j’ai le pressentiment que ce bourreau va faire quelque
scène tragique à Méridor. En vérité, j’eusse dû accepter de
l’accompagner quand il me l’a proposé.



– Pour quoi faire ?



– Pour soutenir Diane.



– Madame Diane se soutiendra bien toute seule, je vous l’ai
déjà dit et je vous le répète ; et, comme il faut que nous en
fassions autant, venez, je vous prie. D’ailleurs, il ne faut pas
qu’on vous voie debout. Pourquoi êtes-vous sorti malgré mon
ordonnance ?



– J’étais trop inquiet, je n’ai pu y tenir.



Remy haussa les épaules, emmena Bussy, et l’installa, portes
closes, devant une bonne table, tandis que M. de Monsoreau sortait
d’Angers par la même porte que la veille.



Le comte avait eu ses raisons pour redemander Roland, il avait
voulu s’assurer si c’était par hasard ou par habitude que cet
animal, dont chacun vantait l’intelligence, l’avait conduit au pied
du mur du parc.



En conséquence, en sortant du palais, il lui avait mis la bride sur
le cou.



Roland n’avait pas manqué à ce que son cavalier attendait de lui.



À peine hors de la porte, il avait pris à gauche ; M. de
Monsoreau l’avait laissé faire ; puis à droite, et M. de
Monsoreau l’avait laissé faire encore.



Tous deux s’étaient donc engagés dans le charmant sentier fleuri,
puis dans les taillis, puis dans les hautes futaies.



Comme la veille, à mesure que Roland approchait de Méridor, son
trot s’allongeait ; enfin son trot se changea en galop, et, au
bout de quarante, ou cinquante minutes, M. de Monsoreau se trouva
en vue du mur, juste au même endroit que la veille.



Seulement, le lieu était solitaire et silencieux ; aucun
hennissement ne s’était fait entendre ; aucun cheval
n’apparaissait attaché ni errant.



M. de Monsoreau mit pied à terre ; mais, cette fois, pour ne
pas courir la chance de revenir à pied, il passa la bride de Roland
dans son bras et se mit à escalader la muraille.



Mais tout était solitaire au dedans comme au dehors du parc.



Les longues allées se déroulaient à perte de vue, et quelques
chevreuils bondissants animaient seuls le gazon désert des vastes
pelouses.



Le comte jugea qu’il était inutile de perdre son temps à guetter
des gens prévenus, qui, sans doute effrayés par son apparition de
la veille, avaient interrompu leurs rendez-vous ou choisi un autre
endroit. Il remonta à cheval, longea un petit sentier, et, après un
quart d’heure de marche, dans laquelle il avait été obligé de
retenir Roland, il était arrivé à la grille.



Le baron était occupé à faire fouetter ses chiens pour les tenir en
haleine, lorsque le comte passa le pont-levis.



Il aperçut son gendre et vint cérémonieusement au-devant de lui.



Diane, assise sous un magnifique sycomore, lisait les poésies de
Marot. Gertrude, sa fidèle suivante, brodait à ses côtés.



Le comte, après avoir salué le baron, aperçut les deux femmes.



Il mit pied à terre et s’approcha d’elles.



Diane se leva, s’avança de trois pas au-devant du comte et lui fit
une grave révérence.



– Quel calme, ou plutôt quelle perfidie ! murmura le
comte ; comme je vais faire lever la tempête du sein de ces
eaux dormantes !



Un laquais s’approcha ; le grand veneur lui jeta la bride de
son cheval ; puis, se retournant vers Diane :



– Madame, dit-il, veuillez, je vous prie, m’accorder un moment
d’entretien.



– Volontiers, monsieur, répondit Diane.



– Nous faites-vous l’honneur de demeurer au château, monsieur
le comte ? demanda le baron.



– Oui, monsieur ; jusqu’à demain, du moins.



Le baron s’éloigna pour veiller lui-même à ce que la chambre de son
gendre fût préparée selon toutes les lois de l’hospitalité.



Monsoreau indiqua à Diane la chaise qu’elle venait de quitter, et
lui-même s’assit sur celle de Gertrude, en couvant Diane d’un
regard qui eût intimidé l’homme le plus résolu.



– Madame, dit-il, qui donc était avec vous dans le parc hier
soir ?



Diane leva sur son mari un clair et limpide regard.



– À quelle heure, monsieur ? demanda-t-elle d’une voix
dont, à force de volonté sur elle-même, elle était parvenue à
chasser toute émotion.



– À six heures.



– De quel côté ?



– Du côté du vieux taillis.



– Ce devait être quelque femme de mes amies, et non moi, qui
se promenait de ce côté-là.



– C’était vous, madame, affirma Monsoreau.



– Qu’en savez-vous ? dit Diane.



Monsoreau, stupéfait, ne trouva pas un mot à répondre ; mais
la colère prit bientôt la place de cette stupéfaction.



– Le nom de cet homme ? dites-le-moi.



– De quel homme ?



– De celui qui se promenait avec vous.



– Je ne puis vous le dire, si ce n’était pas moi qui me
promenais.



– C’était vous, vous dis-je ! s’écria Monsoreau en
frappant la terre du pied.



– Vous vous trompez, monsieur, répondit froidement Diane.



– Comment osez-vous nier que je vous aie vue ?



– Ah ! c’est vous-même, monsieur ?



– Oui, madame, c’est moi-même. Comment donc osez-vous nier que
ce soit vous, puisqu’il n’y a pas d’autre femme que vous à
Méridor ?



– Voilà encore une erreur, monsieur, car Jeanne de Brissac est
ici.



– Madame de Saint-Luc ?



– Oui, madame de Saint-Luc, mon amie.



– Et M. de Saint-Luc ?...



– Ne quitte pas sa femme, comme vous le savez. Leur mariage, à
eux, est un mariage d’amour. C’est M. et madame de Saint-Luc que
vous avez vus.



– Ce n’était pas M. de Saint-Luc ; ce n’était pas madame
de Saint-Luc. C’était vous, que j’ai parfaitement reconnue, avec un
homme que je ne connais pas, lui, mais que je connaîtrai, je vous
le jure.



– Vous persistez donc à dire que c’était moi, monsieur ?



– Mais je vous dis que je vous ai reconnue, je vous dis que
j’ai entendu le cri que vous avez poussé.



– Quand vous serez dans votre bon sens, monsieur, dit Diane,
je consentirai à vous entendre ; mais, dans ce moment, je
crois qu’il vaut mieux que je me retire.



– Non, madame, dit Monsoreau en retenant Diane par le bras,
vous resterez.



– Monsieur, dit Diane, voici M. et madame de Saint-Luc.
J’espère que vous vous contiendrez devant eux.



En effet, Saint-Luc et sa femme venaient d’apparaître au bout d’une
allée, appelés par la cloche du dîner, qui venait d’entrer en
branle, comme si l’on n’eût attendu que M. de Monsoreau pour se
mettre à table.



Tous deux reconnurent le comte ; et, devinant qu’ils allaient
sans doute, par leur présence, tirer Diane d’un grand embarras, ils
s’approchèrent vivement.



Madame de Saint-Luc fit une grande révérence à M. de Monsoreau.



Saint-Luc lui tendit cordialement la main.



Tous trois échangèrent quelques compliments ; puis Saint-Luc,
poussant sa femme au bras du comte, prit celui de Diane.



On s’achemina vers la maison.



On dînait à neuf heures, au manoir de Méridor : c’était une
vieille coutume du temps du bon roi Louis XII, qu’avait
conservée le baron dans toute son intégrité.



M. de Monsoreau se trouva placé entre Saint-Luc et sa femme.



Diane, éloignée de son mari par une habile manœuvre de son amie,
était placée, elle, entre Saint-Luc et le baron.



La conversation fut générale. Elle roula tout naturellement sur
l’arrivée du frère du roi à Angers et sur le mouvement que cette
arrivée allait opérer dans la province.



Monsoreau eût bien voulu la conduire sur d’autres sujets ;
mais il avait affaire à des convives rétifs : il en fut pour
ses frais.



Ce n’est pas que Saint-Luc refusât le moins du monde de lui
répondre ; tout au contraire. Il cajolait le mari furieux avec
un charmant esprit, et Diane, qui, grâce au bavardage de Saint-Luc,
pouvait garder le silence, remerciait son ami par des regards
éloquents.



– Ce Saint-Luc est un sot, qui bavarde comme un geai, se dit
le comte ; voilà l’homme duquel j’extirperai le secret que je
désire savoir, et cela par un moyen ou par un autre.



M. de Monsoreau ne connaissait pas Saint-Luc, étant entré à la cour
juste comme celui-ci en sortait.



Et, sur cette conviction, il se mit à répondre au jeune homme de
façon à doubler la joie de Diane et à ramener la tranquillité sur
tous les points.



D’ailleurs, Saint-Luc faisait de l’œil des signes à madame de
Monsoreau, et ces signes voulaient visiblement dire :



– Soyez tranquille, madame, je mûris un projet.



Nous verrons dans le chapitre suivant quel était le projet de M. de
Saint-Luc.




III



Le projet de M. de Saint-Luc.



Le repas fini, Monsoreau prit son nouvel ami par le bras, et,
l’emmenant hors du château :



– Savez-vous, lui dit-il, que je suis on ne peut plus heureux
de vous avoir trouvé ici, moi que la solitude de Méridor effrayait
d’avance !



– Bon ! dit Saint-Luc, n’avez-vous pas votre femme ?
Quant à moi, avec une pareille compagne, il me semble que je
trouverais un désert trop peuplé.



– Je ne dis pas non, répondit Monsoreau en se mordant les
lèvres. Cependant...



– Cependant quoi ?



– Cependant je suis fort aise de vous avoir rencontré ici.



– Monsieur, dit Saint-Luc en se nettoyant les dents avec une
petite épée d’or, vous êtes, en vérité, fort poli ; car je ne
croirai jamais que vous ayez un seul instant pu craindre l’ennui
avec une pareille femme et en face d’une si riche nature.



– Bah ! dit Monsoreau, j’ai passé la moitié de ma vie
dans les bois.



– Raison de plus pour ne pas vous y ennuyer, dit
Saint-Luc ; il me semble que plus on habite les bois, plus on
les aime. Voyez donc quel admirable parc. Je sais bien, moi, que je
serai désespéré lorsqu’il me faudra le quitter. Malheureusement
j’ai peur que ce ne soit bientôt.



– Pourquoi le quitteriez-vous ?



– Eh ! monsieur, l’homme est-il maître de sa
destinée ? C’est la feuille de l’arbre que le vent détache et
promène par la plaine et par les vallons, sans qu’il sache lui-même
où il va. Vous êtes bien heureux, vous.



– Heureux, de quoi ?



– De demeurer sous ces magnifiques ombrages.



– Oh ! dit Monsoreau, je n’y demeurerai probablement pas
longtemps non plus.



– Bah ! qui peut dire cela ? Je crois que vous vous
trompez, moi.



– Non, fit Monsoreau ; non, oh ! je ne suis pas si
fanatique que vous de la belle nature, et je me défie, moi, de ce
parc que vous trouvez si beau.



– Plaît-il ? fit Saint-Luc.



– Oui, répéta Monsoreau.



– Vous vous défiez de ce parc, avez-vous dit ; et à quel
propos ?



– Parce qu’il ne me paraît pas sûr.



– Pas sûr ! en vérité ! dit Saint-Luc étonné.
Ah ! je comprends : à cause de l’isolement, voulez-vous
dire ?



– Non. Ce n’est point précisément à cause de cela ; car
je présume que vous voyez du monde à Méridor ?



– Ma foi non ! dit Saint-Luc avec une naïveté parfaite,
pas une âme.



– Ah ! vraiment ?



– C’est comme j’ai l’honneur de vous le dire.



– Comment, de temps en temps, vous ne recevez pas quelque
visite ?



– Pas depuis que j’y suis, du moins.



– De cette belle cour qui est à Angers, pas un gentilhomme ne
se détache de temps en temps ?



– Pas un.



– C’est impossible !



– C’est comme cela cependant.



– Ah ! fi donc ! vous calomniez les gentilshommes
angevins.



– Je ne sais pas si je les calomnie ; mais le diable
m’emporte si j’ai aperçu la plume d’un seul.



– Alors, j’ai tort sur ce point.



– Oui, parfaitement tort. Revenons donc à ce que vous disiez
d’abord, que le parc n’était pas sûr. Est-ce qu’il y a des
ours ?



– Oh ! non pas.



– Des loups ?



– Non plus.



– Des voleurs ?



– Peut-être. Dites-moi, mon cher monsieur, madame de Saint-Luc
est fort jolie, à ce qu’il m’a paru.



– Mais oui.



– Est-ce qu’elle se promène souvent dans le parc ?



– Souvent ; elle est comme moi, elle adore la campagne.
Mais pourquoi me faites-vous cette question ?



– Pour rien ; et, lorsqu’elle se promène, vous
l’accompagnez ?



– Toujours, dit Saint-Luc.



– Presque toujours ? continua le comte.



– Mais où diable voulez-vous en venir ?



– Eh ! mon Dieu ! à rien, cher monsieur de
Saint-Luc, ou presque à rien, du moins.



– J’écoute.



– C’est qu’on me disait...



– Que vous disait-on ? Parlez.



– Vous ne vous fâcherez pas ?



– Jamais je ne me fâche.



– D’ailleurs, entre maris, ces confidences-là se font ;
c’est qu’on me disait que l’on avait vu rôder un homme dans le
parc.



– Un homme ?



– Oui.



– Qui venait pour ma femme ?



– Oh ! je ne dis point cela.



– Vous auriez parfaitement tort de ne pas le dire, cher
monsieur de Monsoreau ; c’est on ne peut plus
intéressant ; et qui donc a vu cela, je vous prie ?



– À quoi bon ?



– Dites toujours. Nous causons, n’est-ce pas ? Eh
bien ! autant causer de cela que d’autre chose. Vous dites
donc que cet homme venait pour madame de Saint-Luc. Tiens !
tiens ! tiens !



– Écoutez, s’il faut tout vous avouer ; eh bien !
non, je ne crois pas que ce soit pour madame de Saint-Luc.



– Et pour qui donc ?



– Je crains, au contraire, que ce ne soit pour Diane.



– Ah bah ! fit Saint-Luc, j’aimerais mieux cela.



– Comment ! vous aimeriez mieux cela ?



– Sans doute. Vous le savez, il n’y a pas de race plus égoïste
que les maris. Chacun pour soi, Dieu pour tous !



– Le diable plutôt ! ajouta Monsoreau.



– Ainsi donc, vous croyez qu’un homme est entré ?



– Je fais mieux que de le croire, j’ai vu.



– Vous avez vu un homme dans le parc ?



– Oui, dit Saint-Luc.



– Seul ?



– Avec madame de Monsoreau.



– Quand cela ? demanda le comte.



– Hier.



– Où donc ?



– Mais ici, à gauche, tenez.



Et, comme Monsoreau avait dirigé sa promenade et celle de Saint-Luc
du côté du vieux taillis, il put, d’où il était, montrer la place à
son compagnon.



– Ah ! dit Saint-Luc, en effet, voici un mur en bien
mauvais état ; il faudra que je prévienne le baron qu’on lui
dégrade ses clôtures.



– Et qui soupçonnez-vous ?



– Moi ! qui je soupçonne ?



– Oui, dit le comte.



– De quoi ?



– De franchir la muraille pour venir dans le parc causer avec
ma femme.



Saint-Luc parut se plonger dans une méditation profonde dont M. de
Monsoreau attendit avec anxiété le résultat.



– Eh bien ! dit-il.



– Dame ! fit Saint-Luc, je ne vois guère que...



– Que... qui ?... demanda vivement le comte.



– Que... vous... dit Saint-Luc en se découvrant le visage.



– Plaisantez-vous, mon cher monsieur de Saint-Luc ? dit
le comte pétrifié.



– Ma foi ! non. Moi, dans le commencement de mon mariage,
je faisais de ces choses-là ; pourquoi n’en feriez-vous pas,
vous ?



– Allons, vous ne voulez pas me répondre ; avouez cela,
cher ami ; mais ne craignez rien... Voyons, aidez-moi,
cherchez : c’est un énorme service que j’attends de vous.



Saint-Luc se gratta l’oreille.



– Je ne vois toujours que vous, dit-il.



– Trêve de railleries ; prenez la chose gravement,
monsieur, car, je vous en préviens, elle est de conséquence.



– Vous croyez ?



– Mais je vous dis que j’en suis sûr.



– C’est autre chose alors ; et comment vient cet
homme ? le savez-vous ?



– Il vient à la dérobée, parbleu.



– Souvent ?



– Je le crois bien : ses pieds sont imprimés dans la
pierre molle du mur ; regardez plutôt.



– En effet.



– Ne vous êtes-vous donc jamais aperçu de ce que je viens de
vous dire ?



– Oh ! fit Saint-Luc, je m’en doutais bien un peu.



– Ah ! voyez-vous, fit le comte haletant ;
après ?



– Après, je ne m’en suis pas inquiété ; j’ai cru que
c’était vous.



– Mais quand je vous dis que non.



– Je vous crois, mon cher monsieur.



– Vous me croyez ?



– Oui.



– Eh bien ! alors...



– Alors c’est quelque autre.



Le grand veneur regarda d’un œil presque menaçant Saint-Luc, qui
déployait sa plus coquette et sa plus suave nonchalance.



– Ah ! fit-il d’un air si courroucé, que le jeune homme
leva la tête.



– J’ai encore une idée, dit Saint-Luc.



– Allons donc !



– Si c’était...



– Si c’était ?



– Non.



– Non ?



– Mais si.



– Parlez.



– Si c’était M. le duc d’Anjou.



– J’y avais bien pensé, reprit Monsoreau ; mais j’ai pris
des renseignements : ce ne pouvait être lui.



– Eh ! eh ! le duc est bien fin.



– Oui, mais ce n’est pas lui.



– Vous me dites toujours que cela n’est pas, dit Saint-Luc, et
vous voulez que je vous dise, moi, que cela est.



– Sans doute ; vous qui habitez le château, vous devez
savoir...



– Attendez ! s’écria Saint-Luc.



– Y êtes-vous ?



– J’ai encore une idée. Si ce n’était ni vous ni le duc,
c’était sans doute moi.



– Vous, Saint-Luc ?



– Pourquoi pas ?



– Vous, qui venez à cheval par le dehors du parc, quand vous
pouvez venir par le dedans ?



– Eh ! mon Dieu ! je suis un être si capricieux, dit
Saint-Luc.



– Vous, qui eussiez pris la fuite en me voyant apparaître au
haut du mur ?



– Dame ! on la prendrait à moins.



– Vous faisiez donc mal alors ? dit le comte qui
commençait à n’être plus maître de son irritation.



– Je ne dis pas non.



– Mais vous vous moquez de moi, à la fin ! s’écria le
comte pâlissant, et voilà un quart d’heure de cela.



– Vous vous trompez, monsieur, dit Saint-Luc en tirant sa
montre et en regardant Monsoreau avec une fixité qui fit frissonner
celui-ci malgré son courage féroce ; il y a vingt minutes.



– Mais vous m’insultez, monsieur, dit le comte.



– Est-ce que vous croyez que vous ne m’insultez pas, vous,
monsieur, avec toutes vos questions de sbire ?



– Ah ! j’y vois clair maintenant.



– Le beau miracle ! à dix heures du matin. Et que
voyez-vous ? dites.



– Je vois que vous vous entendez avec le traître, avec le
lâche que j’ai failli tuer hier.



– Pardieu ! fit Saint-Luc, c’est mon ami.



– Alors, s’il en est ainsi, je vous tuerai à sa place.



– Bah ! dans votre maison ! comme cela, tout à
coup ! sans dire gare !



– Croyez-vous donc que je me gênerai pour punir un
misérable ? s’écria le comte exaspéré.



– Ah ! monsieur de Monsoreau, répliqua Saint-Luc, que
vous êtes donc mal élevé ! et que la fréquentation des bêtes
fauves a détérioré vos mœurs ! Fi !...



– Mais vous ne voyez donc pas que je suis furieux ! hurla
le comte en se plaçant devant Saint-Luc, les bras croisés et le
visage bouleversé par l’expression effrayante du désespoir qui le
mordait au cœur.



– Si, mordieu ! je le vois ; et, vrai, la fureur ne
vous va pas le moins du monde ; vous êtes affreux à voir comme
cela, mon cher monsieur de Monsoreau.



Le comte, hors de lui, mit la main à son épée.



– Ah ! faites attention, dit Saint-Luc, c’est vous qui me
provoquez... Je vous prends vous-même à témoin que je suis
parfaitement calme.



– Oui, muguet, dit Monsoreau, oui, mignon de couchette, je te
provoque.



– Donnez-vous donc la peine de passer de l’autre côté du mur,
monsieur de Monsoreau ; de l’autre côté du mur, nous serons
sur un terrain neutre.



– Que m’importe ? s’écria le comte.



– Il m’importe à moi, dit Saint-Luc ; je ne veux pas vous
tuer chez vous.



– À la bonne heure ! dit Monsoreau en se hâtant de
franchir la brèche.



– Prenez garde ! allez doucement, comte ! Il y a une
pierre qui ne tient pas bien ; il faut qu’elle ait été fort
ébranlée. N’allez pas vous blesser, au moins ; en vérité, je
ne m’en consolerais pas.



Et Saint-Luc se mit à franchir la muraille à son tour.



– Allons ! allons ! hâte-toi, dit le comte en
dégainant.



– Et moi qui viens à la campagne pour mon agrément ! dit
Saint-Luc se parlant à lui-même ; ma foi, je me serai bien
amusé.



Et il sauta de l’autre côté du mur.




IV



Comment M. de Saint-Luc montra à M. de
Monsoreau le coup que le roi lui avait montré.



Monsieur de Monsoreau attendait Saint-Luc l’épée à la main, et en
faisant des appels furieux avec le pied.



– Y es-tu ? dit le comte.



– Tiens ! fit Saint-Luc, vous n’avez pas pris la plus
mauvaise place, le dos au soleil ; ne vous gênez pas.



Monsoreau fit un quart de conversion.



– À la bonne heure ! dit Saint-Luc, de cette façon je
verrai clair à ce que je fais.



– Ne me ménage pas, dit Monsoreau, car j’irai franchement.



– Ah çà ! dit Saint-Luc, vous voulez donc me tuer
absolument ?



– Si je le veux !... oh ! oui... je le veux !



– L’homme propose et Dieu dispose ! dit Saint-Luc en
tirant son épée à son tour.



– Tu dis...



– Je dis... Regardez bien cette touffe de coquelicots et de
pissenlits.



– Eh bien ?



– Eh bien ! je dis que je vais vous coucher dessus.



Et il se mit en garde, toujours riant.



Monsoreau engagea le fer avec rage, et porta avec une incroyable
agilité à Saint-Luc deux ou trois coups que celui-ci para avec une
agilité égale.



– Pardieu ! monsieur de Monsoreau, dit-il tout en jouant
avec le fer de son ennemi, vous tirez fort agréablement l’épée, et
tout autre que moi ou Bussy eût été tué par votre dernier
dégagement.



Monsoreau pâlit, voyant à quel homme il avait affaire.



– Vous êtes peut-être étonné, dit Saint-Luc, de me trouver si
convenablement l’épée dans la main ; c’est que le roi, qui
m’aime beaucoup, comme vous savez, a pris la peine de me donner des
leçons, et m’a montré, entre autres choses, un coup que je vous
montrerai tout à l’heure. Je vous dis cela, parce que, s’il arrive
que je vous tue de ce coup, vous aurez le plaisir de savoir que
vous êtes tué d’un coup enseigné par le roi, ce qui sera
excessivement flatteur pour vous.



– Vous avez infiniment d’esprit, monsieur, dit Monsoreau
exaspéré en se fendant à fond pour porter un coup droit qui eût
traversé une muraille.



– Dame ! on fait ce qu’on peut, répliqua modestement
Saint-Luc en se jetant de côté, forçant, par ce mouvement, son
adversaire de faire une demi-volte qui lui mit en plein le soleil
dans les yeux.



– Ah ! ah ! dit-il, voilà où je voulais vous voir,
en attendant que je vous voie où je veux vous mettre. N’est-ce pas
que j’ai assez bien conduit ce coup-là, hein ? Aussi, je suis
content, vrai, très content ! Vous aviez tout à l’heure
cinquante chances seulement sur cent d’être tué ; maintenant
vous en avez quatre-vingt-dix-neuf.



Et, avec une souplesse, une vigueur et une rage que Monsoreau ne
lui connaissait pas, et que personne n’eût soupçonnées dans ce
jeune homme efféminé, Saint-Luc porta de suite, et sans
interruption, cinq coups au grand veneur, qui les para, tout
étourdi de cet ouragan mêlé de sifflements et d’éclairs ; le
sixième fut un coup de prime composé d’une double feinte, d’une
parade et d’une riposte dont le soleil l’empêcha de voir la
première moitié, et dont il ne put voir la seconde, attendu que
l’épée de Saint-Luc disparut tout entière dans sa poitrine.



Monsoreau resta encore un instant debout, mais comme un chêne
déraciné qui n’attend qu’un souffle pour savoir de quel côté
tomber.



– Là, maintenant, dit Saint-Luc, vous avez les cent chances
complètes ; et, remarquez ceci, monsieur, c’est que vous allez
tomber juste sur la touffe que je vous ai indiquée.



Les forces manquèrent au comte ; ses mains s’ouvrirent, son
œil se voila ; il plia les genoux et tomba sur les
coquelicots, à la pourpre desquels il mêla son sang.



Saint-Luc essuya tranquillement son épée et regarda cette
dégradation de nuances qui, peu à peu, change en un masque de
cadavre le visage de l’homme qui agonise.



– Ah ! vous m’avez tué, monsieur, dit Monsoreau.



– J’y tâchais, dit Saint-Luc ; mais maintenant que je
vous vois couché là, près de mourir, le diable m’emporte si je ne
suis pas fâché de ce que j’ai fait ! Vous m’êtes sacré à
présent, monsieur ; vous êtes horriblement jaloux, c’est vrai,
mais vous étiez brave.



Et, tout satisfait de cette oraison funèbre, Saint-Luc mit un genou
en terre près de Monsoreau, et lui dit :



– Avez-vous quelque volonté dernière à déclarer,
monsieur ? et, foi de gentilhomme, elle sera exécutée.
Ordinairement, je sais cela, moi, quand on est blessé, on a
soif : avez-vous soif ? J’irai vous chercher à boire.



Monsoreau ne répondit pas.



Il s’était retourné la face contre terre, mordant le gazon et se
débattant dans son sang.



– Pauvre diable ! fit Saint-Luc en se relevant. Oh !
amitié, amitié, tu es une divinité bien exigeante !



Monsoreau ouvrit un œil alourdi, essaya de lever la tête et retomba
avec un lugubre gémissement.


OEBPS/Fonts/Vollkorn700.ttf


OEBPS/Fonts/Vollkornitalic.ttf


OEBPS/Fonts/Cabin700.ttf


OEBPS/Fonts/Vollkorn700italic.ttf


OEBPS/Images/bod_cover.jpg
La dame de
Monsoreau

Tome 3

Alexandre
Dumas





OEBPS/Fonts/Vollkornregular.ttf


